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      Emilie Goudin-Lopez

         

      Rock My Love

         

      Rien ni personne ne la fera dévier de sa trajectoire. Ou presque…

         

      Depuis ce jour où son ex l’a abandonnée devant l’autel, Wendy ne veut plus entendre parler d’amour. Terminées les illusions et les histoires qui lui brisent le cœur. Désormais, elle ne comptera que sur elle, même si cela implique de faire en solo ce road trip aux États-Unis qu’elle planifie depuis des mois. Ce voyage, personne ne le lui gâchera. Pas même Alan Ford, le rockeur ténébreux, aux cheveux mi-longs, qu’elle croise déjà pour la deuxième fois depuis son arrivée à Denver. Ce mec a beau être canon avec son look badass et ses pectoraux parfaitement dessinés, Wendy s’est fait une promesse, et rien ne pourra la faire changer d’avis. Même si Alan envahit chacune de ses pensées, et que le destin semble s’acharner à le remettre sur sa route…

         

      Emilie Goudin-Lopez est originaire de Savoie mais a vécu plusieurs années aux États-Unis, au Mexique et en Belgique, des lieux emblématiques que l’on retrouve dans ses romans. Le hasard des rencontres lui a inspiré des héroïnes qui ne se laissent pas dicter leur conduite, des amitiés profondes et des amours passionnées.
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À Fanny, Lucie et Emmanuelle

ACTE I

CHAPITRE 1
Londres
29 juin
— Que comptes-tu faire ?
Wendy haussa les épaules, incapable de répondre. Elle sirotait machinalement la verveine dans son mug, évitant le regard de Juliet devant elle. Après un long silence troublé uniquement par les bruits de succion qu’elle faisait en avalant, elle marmonna :
— J’en sais rien. Partir ?
Juliet fronça les sourcils. Elle n’avait jamais vu Wendy dans un tel état. Physiquement bien sûr : échevelée, les yeux rougis d’avoir trop pleuré, elle avait les cernes creusés par le manque de sommeil. Mais pas seulement ; son amie était dans un état de détresse morale tel qu’elle-même, sa confidente de toujours, ne savait pas comment la réconforter.
Ce samedi de juin avait été magnifique : le parfum des fleurs d’été embaumait l’air chaud, on entendait depuis la rue des rires d’enfants qui profitaient des dernières heures du jour. Comme le soir tombait sur Londres, le ciel se teintait d’or et de pourpre. Ça aurait été parfait pour un jour de mariage.
Mais la robe blanche de Wendy était suspendue, neuve et virginale, à un cintre accroché à la porte de la chambre.
Il y avait une semaine encore, la vie de la jeune femme était parfaite. Elle avait un merveilleux job comme Happiness Manager dans une start-up de la City, un merveilleux fiancé, Fred, qui la chérissait, un merveilleux appartement dans Betterton Street, un merveilleux talent pour se faire aimer de tout le monde et une merveilleuse collection d’escarpins Irregular Choice.
Et puis tout avait basculé.
Fred l’avait quittée, et avec lui elle avait dit adieu à son mariage, à son appartement et à son sourire, dans cet ordre.
Elle gardait le job et les escarpins, c’était toujours ça de pris, songea Juliet, qui se reprocha immédiatement cette pointe de cynisme.
Elle saisit doucement la main de son amie.
— Tu peux habiter chez moi aussi longtemps que tu le voudras.
Wendy croisa son regard, comme au sortir d’un songe. Même bouffie de larmes, elle restait jolie, avec ses yeux noisette et ses taches de son sur les pommettes. Mais elle secoua la tête :
— C’est gentil, et j’accepterai probablement à mon retour. Mais je parlais de partir loin. De prendre mon avion, demain.
Juliet demeura perplexe un instant :
— Quel avion ?
— Celui dans lequel nous devions partir en voyage de noces. Le vol pour Denver est demain après-midi. Le billet est déjà payé, il n’est pas remboursable, et j’ai posé mes congés. Mariée ou pas, autant prendre l’air.
— Toute seule ? Wendy, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Tu es choquée et malheureuse, ça ne me paraît pas prudent de partir deux semaines aux États-Unis dans ton état.
L’intéressée se leva et passa une main dans ses cheveux, qu’elle n’avait pas coiffés depuis la veille et dont les pointes ébouriffées résistèrent à ses doigts.
— Justement. Je n’ai rien à perdre ! Je n’ai pas de mec, pas d’appart’, je vais devoir payer la salle, le DJ et le traiteur pour rien, consommer des jours de congé posés depuis belle lurette, et franchement je n’ai pas le courage de me pointer devant mes collègues demain et d’affronter leurs questions. Voyager me changera les idées ! Ça aurait dû être mon mariage, aujourd’hui. Le plus beau jour de ma vie…
Sa voix se brisa dans un sanglot et ses épaules s’affaissèrent.
— Et il m’a quittée… Le salaud…
Juliet se leva et Wendy se blottit contre elle pour laisser couler ses larmes, incapable de les retenir. Quelle mouche avait piqué Fred ? ne cessait-elle de se demander.
Le lundi précédent, il l’avait appelée et lui avait annoncé qu’il valait mieux annuler. Elle avait refusé d’y croire, évidemment. Tout était prêt, les invités confirmés, le traiteur payé, et surtout ils étaient ensemble depuis quatre ans et ce mariage était l’aboutissement de leur amour l’un pour l’autre, n’est-ce pas ? Fred s’était alors lancé dans une longue tirade, lui expliquant combien il l’aimait, comme il était sincère, et bla bla bla… Mais.
Il y avait un « mais ».
Il y a toujours un « mais », quand on se fait larguer devant l’autel.
Ce « mais », c’était Paul, le meilleur ami de Fred. Paul avait tenu à lui avouer ses sentiments avant de le laisser s’engager pour la vie et, du même coup, lui échapper à tout jamais. Or, cette déclaration avait été une révélation pour le futur marié. Il avait revu le film de sa vie, son enfance, ses difficultés sociales, les moqueries au lycée, son affection pour ses partenaires de foot, et il avait eu une épiphanie. Il était amoureux de Paul ! Et il allait épouser Wendy une semaine plus tard.
L’attente fébrile, jusque-là teintée d’une angoisse qu’il avait mise sur le compte de l’émotion, s’était alors transformée en épouvante. Il allait détruire sa vie… Que pouvait-il faire ? L’épouser quand même et lui imposer l’affront de vivre avec un époux dont le cœur appartenait à un autre ? Wendy méritait la vérité, c’était la moindre des choses. Mais cela impliquait de lui briser le cœur, de piétiner ses rêves d’avenir, et – priorité des priorités – d’annuler la cérémonie.
Bouleversée, la fiancée éconduite avait annoncé la nouvelle à sa mère Barbara puis s’était précipitée chez Juliet. Celles-ci avaient pris le soin d’épargner à la jeune femme une tâche ingrate, douloureuse, et elles s’étaient chargées de prévenir les invités de l’annulation. Il faut dire que la fiancée avait beaucoup misé sur cette union. En rompant, Fred faisait s’effondrer tous ses rêves d’avenir stable et serein. D’un coup.
Il envoya bien des textos pour demander à récupérer quelques vêtements propres, mais Juliet se chargea de se débarrasser de lui de façon expéditive. Qu’il porte les fringues de Paul !
Pourtant la situation ne pourrait pas se prolonger éternellement. Il faudrait bien qu’il revienne, qu’il gère son déménagement, les abonnements et toute la paperasse, et qu’ils règlent leurs comptes, financièrement parlant. Le règlement de comptes symbolique viendrait plus tard. L’heure était au pragmatisme !
Wendy reprit sa place sur les coussins du canapé, porta sa tasse à ses lèvres. Juliet s’assit face à elle.
— Écoute, c’est une mauvaise idée de partir seule. Tu es déprimée, c’est normal et je te comprends. Mais j’aimerais que tu évites d’aller te foutre en l’air en terre inconnue.
— Ça n’a rien à voir, répondit Wendy en redressant la tête, le regard empreint d’une nouvelle assurance. Ça me fera du bien de changer d’air. Plus j’y pense et plus je me dis que c’est la seule chose intelligente à faire. Je pars un mois, seule, faire ce road trip. Je vais voir du pays, rencontrer des gens, me vider la tête, et je reviendrai prête à affronter les huissiers et… toutes les galères qui m’attendront. Mais vraiment, j’ai besoin d’un break.
Juliet pinça les lèvres, à court d’arguments. Wendy continua :
— Tu veux bien t’occuper de l’appartement ? Fred doit revenir chercher ses affaires. Ça m’arrangerait qu’il passe en mon absence. Je n’ai pas non plus envie de croiser Paul.
— D’accord, finit par concéder Juliet, je vais loger ici en ton absence et gérer le départ de cet enfoiré. Mais seulement si tu m’autorises à lui péter les genoux.
Wendy rit, pour la première fois depuis plusieurs jours. Ses joues rosirent et, durant un instant, elle parut vivante à nouveau.
— Tout ce que tu veux, tant que tu m’accordes une dernière faveur. Tu pourras me déposer à l’aéroport demain ?



CHAPITRE 2
Denver, Colorado
30 juin
Wendy fit une grimace, suffoquée par la chaleur étouffante qui écrasait le parking de l’aéroport. Elle devait gérer simultanément dix heures de vol, sept heures de décalage horaire, trois litres de larmes en moins, six paquets de mouchoirs à mettre à la poubelle, et zéro idée de ce qu’elle pourrait bien faire maintenant.
La douane passée – oui, c’est ma première fois aux États-Unis ; oui, j’ai une assurance rapatriement ; non, je ne viens pas pour travailler ; non, je ne suis pas partie m’entraîner en Syrie ces dernières années – et sa valise récupérée, elle resta quelques minutes hébétée en contemplant le fourmillement des véhicules et des voyageurs. Dans son dos, les portes coulissantes laissaient échapper un souffle d’air climatisé chaque fois qu’elles s’ouvraient sur le passage d’un visiteur.
Elle se sentait terrassée par la fatigue, mais elle devait tenir bon encore quelques heures. Première chose, trouver un taxi ; ensuite, s’enregistrer à l’hôtel ; et alors seulement, s’écrouler.
Elle n’attendit pas longtemps une voiture, une fois identifié l’emplacement de la station de taxis. Elle donna l’adresse de son hôtel et s’autorisa enfin à souffler. Tout était différent, ici. La plaine semblait sèche, vaste étendue de prairie jaune nimbée de poussière rougeâtre. Au loin, elle distinguait la ligne bleue des Rocheuses ; devant elle l’autoroute à deux fois cinq voies se déroulait vers la silhouette des gratte-ciel de Denver.
La voix de la conductrice la tira brusquement de sa somnolence. Elle s’était assoupie sans même s’en rendre compte. La femme lui indiqua l’entrée de l’hôtel et ouvrit le coffre pour lui remettre sa valise. Puis elle attendit.
Wendy hésita un moment. Que voulait-elle ?
Soudain, elle comprit qu’elle lui devait un pourboire et s’aperçut avec horreur qu’elle n’avait pas un seul dollar en poche. Dans la précipitation, elle n’avait pas changé d’argent liquide. Confuse et honteuse, elle tendit à la conductrice un billet de 10 livres sterling, bafouillant qu’elle pourrait les changer, mais la femme fit une grimace et remonta dans son véhicule sans prendre l’argent. Wendy l’entendit distinctement prononcer des jurons et se mordit la lèvre. Il allait falloir qu’elle se mette à la page !
Tirant sa valise de la main gauche, elle s’élança sur la chaussée en direction de l’entrée du Four Seasons.
Elle entendit plus qu’elle ne vit le véhicule qui manqua la percuter.
L’imposant pick-up noir pila dans un crissement de pneus et la valise de Wendy rebondit contre le pare-buffle chromé. Stupéfaite, la jeune femme contempla son bagage effondré au sol, le flanc enfoncé et la tige tordue, puis elle leva les yeux vers l’engin qui avait jailli sur sa gauche.
La portière s’ouvrit et un homme en descendit. La première pensée qui vint à l’esprit de sa presque victime fut qu’il était à l’image de sa voiture : immense, sombre, et agressif.
Il fut sur elle en deux enjambées.
— Mais qu’est-ce qui vous prend ? Vous vous êtes jetée sous mes roues ! Ça ne va pas bien de traverser sans regarder ?
— Je… je suis désolée, bafouilla Wendy, sentant les larmes lui monter aux cils. Je suis anglaise, je viens d’arriver. J’ai regardé du mauvais côté.
L’homme la toisa de bas en haut, semblant réaliser qu’il avait affaire à une jeune femme et pas à un panneau de signalisation encombrant la chaussée. Son regard s’adoucit et il pinça les lèvres, comme s’il s’apprêtait à dire quelque chose, et Wendy se sentit très vulnérable, incertaine de l’issue de cette altercation. Allait-il lui proposer son aide ou l’envoyer sur les roses ? Il tendit la main d’un geste apaisant, mais lissa ses cheveux tout en détournant le regard. L’instant était passé. L’Américain vérifia alors que son pick-up n’était pas endommagé.
Wendy songea que l’engin était si imposant qu’il aurait pu la casser en deux sans même vibrer sous le choc.
En effet, la voiture était intacte. L’homme passa une main dans ses cheveux, qu’il avait très noirs et plutôt longs, et se pencha pour ramasser la tige tordue de la valise à roulettes, qu’il tendit à Wendy. Puis il lui tourna le dos et remonta à bord de l’impressionnant véhicule.
— Foutus touristes, marmonna-t-il en claquant la portière.
Il fit rugir le moteur et la jeune fille se demanda quel complexe il avait à compenser pour avoir besoin d’un engin pareil.
Un coup de klaxon la fit sursauter.
Elle se tenait toujours au milieu de la route, son bagage à la main. Reprenant ses esprits, elle trottina à travers la chaussée jusqu’à l’hôtel. Elle demeurait sous le choc à l’idée d’avoir failli mourir écrasée seulement une heure après le début de ses vacances.
Ce n’est que lorsqu’elle se trouva sur le trottoir qu’elle se retourna pour regarder s’éloigner le pick-up et son odieux propriétaire. Il portait un sticker sur le capot arrière et elle se demanda ce que voulait dire l’inscription : « ETHAL DANE ». Un groupe de rock ?
— Sale type !
Elle lui tira la langue, faible consolation après cette pénible rencontre.
— Est-ce que ça va ? fit une voix derrière elle.
Une femme aux traits asiatiques était sortie du café situé au coin de la rue. Elle portait un tablier de lin, elle devait être une employée.
— J’ai tout vu. Vous n’avez rien ? Je le connais, c’est un client régulier. Vous voulez porter plainte ?
C’était trop d’informations d’un coup. Wendy secoua la tête ; elle avait surtout besoin de se reposer dans sa chambre d’hôtel.
— Non, ça ira. Merci.
— Passez prendre un café quand vous voudrez, alors. Bienvenue à Denver ! fit la fille en souriant comme pour la rassurer.
— Euh, merci. J’y penserai, répondit Wendy avec un signe de la main.
Elle prit une grande inspiration et franchit les portes de l’hôtel.
Allez, hauts les cœurs ! Les vacances commencent pour de bon. Ça ne peut qu’aller mieux, à partir de maintenant… J’espère.
Si la réceptionniste fut surprise par l’apparence de cette jeune cliente, échevelée, les yeux bouffis et qui traînait derrière elle une valise défoncée, elle eut le tact de ne rien en laisser paraître et accueillit la nouvelle venue avec un sourire aimable.
— Bonjour, bienvenue au Four Seasons. Je suis Heather. Que puis-je faire pour vous ?
— Bonjour, j’ai une réservation au nom de Wendy Jackson.
— Laissez-moi regarder.
L’hôtesse, chignon parfait et uniforme, sans faux pli, pianota sur son clavier et pinça les lèvres en signe de dépit.
— Je suis désolée, je ne trouve rien sous ce nom. Êtes-vous sûre de vos dates ?
La visiteuse demeura interdite un moment, puis un éclair lui traversa l’esprit. Elle articula, la voix blanche :
— Essayez avec « M. et Mme Storm ».
Le visage de l’hôtesse s’illumina :
— En effet, M. et Mme Storm, cinq nuits dans notre suite nuptiale. Avec toutes nos félicitations ! Puis-je avoir la carte qui a servi à la réservation, madame Storm ?
Wendy s’était préparée à accepter de loger dans la suite nuptiale, mais pas à ce qu’on lui demande la carte de Fred.
— Celle avec laquelle a été effectuée la réservation ? Mais pour quoi faire ?
Heather devait avoir l’habitude. Elle répondit tranquillement :
— La première nuit a été prélevée comme garantie. Le dépôt de la carte permet de faciliter le check-out. Le jour du départ, vous n’aurez qu’à déposer votre clé dans la boîte que vous voyez là-bas et quitter l’hôtel sans repasser par la réception.
— D’accord. Comment puis-je annuler les autres nuits ?
Cette fois, la réceptionniste parut surprise.
— Vous souhaitez partir dès demain ? Je peux en effet annuler le reste de la réservation sans frais. Il me faudrait votre passeport, s’il vous plaît.
Wendy tendit son passeport à l’hôtesse, qui saisit des données pour son dossier avant de lever de nouveau les yeux vers elle.
— La chambre est au nom de Fred Storm. Sans la carte de crédit qui a servi à la réservation et sans la pièce d’identité de son propriétaire, je ne peux pas vous en laisser l’accès. Avez-vous un document attestant votre lien à M. Storm ?
Wendy sentit la fatigue la gagner. Le destin s’acharnait décidément. À moins que son ex-fiancé s’amuse à piquer des aiguilles dans une poupée de cire à son effigie, pour qu’elle cumule les galères à ce point ?
Elle voyait ce qu’il lui restait à faire, mais ne parvenait pas à s’y résoudre.
Blafarde, elle recula maladroitement et se laissa tomber dans un des profonds fauteuils du lobby. Elle avait mal à la tête. Elle avait sommeil. Elle n’aspirait qu’à un peu de sérénité. Était-ce trop demander ?
Tirant son téléphone de sa poche, elle le déverrouilla, fit défiler machinalement quelques applications. Facebook, Twitter, Instagram… Puis la liste de ses contacts.
En tête des favoris, « Fred Love » et la photo d’un beau jeune homme à la peau brune et aux yeux doux.
Elle rejeta son portable sur la table basse et se leva pour faire les cent pas. Puis, obéissant à une impulsion soudaine, elle saisit l’appareil et cliqua sur l’image.
Sonnerie.
Il ne décrochait pas.
Boîte vocale.
Elle raccrocha, puis composa de nouveau le numéro.
Sonnerie.
Une voix pâteuse enfin, qui semblait à des milliers de kilomètres… Qui était à des milliers de kilomètres.
— Wendy, ma chérie, c’est toi ? Où es-tu ? Il est 3 heures du matin, est-ce que tu vas bien ?
Elle refoula ses larmes. Entendre sa voix pour la première fois depuis des jours qui lui paraissaient des années la renvoya brusquement dans une autre vie et fit remonter en elle une souffrance qu’elle avait tenté en vain d’enfouir.
— Fred, je suis à Denver. Dans… Dans l’hôtel que nous avions réservé. Pour le voyage de noces.
— Chérie, c’est de la folie ! Tu es partie seule ? Oh ! je suis tellement désolé, poussin, tellement désolé !
— Arrête. Juste, arrête. Ne m’appelle pas « chérie », ne m’appelle pas « poussin ». Écoute-moi. Je suis à l’hôtel et j’ai besoin que tu parles à la réceptionniste. La chambre est à ton nom, elle refuse de me laisser la clé.
Au bout du fil, elle entendit son souffle saccadé. Derrière lui, la voix familière mais ensommeillée de Paul. Il prononça une phrase qu’elle ne comprit pas distinctement, et Fred lui résuma la situation en quelques mots. Finalement, il revint à elle.
— Passe-moi l’hôtesse.
— Merci.
Wendy revint vers le comptoir d’accueil en tendant son téléphone. Elle observa Heather noter des chiffres sur son sous-main puis remercier et saluer poliment son interlocuteur avant de sourire à sa cliente en lui tendant son portable.
— C’est bon, j’ai vérifié sa carte de crédit et validé la suite. Voici votre clé. Chambre 935, au neuvième étage. Les ascenseurs sont derrière vous sur votre droite. Je vous souhaite un excellent séjour.
— Merci, répondit Wendy sans sourire plus que nécessaire.
Elle tourna le passe en plastique entre ses doigts. Dans son autre main, son téléphone.
— Fred ?
— Oui.
— Merci pour la chambre. Bonne nuit.
— Attends ! Je ne suis pas tranquille à l’idée que tu fasses ce voyage seule. Il va t’arriver des galères, tu sais bien, étourdie comme tu es…
— Fred, je ne veux plus t’entendre me dire quoi faire. Plus jamais. C’est fini, Wendy la fillette à protéger. Je me débrouille très bien sans toi. Et ne t’avise pas de m’appeler. Si tu veux des nouvelles, vois avec Juliet. Salut.
Elle n’attendit pas sa réponse ; elle avait raccroché.
La chambre la laissa sans voix. Une baie vitrée large comme son appartement londonien dominait la ville, qui scintillait doucement dans le crépuscule. Un lit immense trônait au centre de la pièce ; un king size de deux mètres sur deux. Tout était prêt pour accueillir un couple de jeunes mariés : un chemin de pétales de roses écarlates menait jusqu’au lit et une desserte sur laquelle reposait une bouteille de champagne dans une vasque d’argent semblait l’attendre.
Contempler ce qui aurait dû être le décor d’une nuit de noces féerique chagrina la jeune Anglaise, mais elle estimait avoir versé assez de larmes pour une vie. Elle se dirigea vers la salle de bains, siffla d’admiration devant la baignoire avec jacuzzi, et ouvrit sans hésiter les robinets. Elle vida dans l’eau brûlante un flacon entier de bain moussant, ajouta quelques poignées de pétales de roses – autant faire les choses bien ! – et, après avoir feuilleté la carte du restaurant, téléphona à la réception pour qu’on lui monte son dîner. Tout serait mis sur la carte de Fred ; n’était-ce pas la chose la plus naturelle du monde que de lui faire payer, au sens propre, cette nuit de noces en solitaire ?
Une coupe de champagne dans une main et une fraise dans l’autre, Wendy se glissa avec délice dans l’eau chaude. Elle n’aurait plus les moyens, ensuite, de s’offrir un tel luxe. Le reste du voyage s’annonçait spartiate.
Elle ferma les yeux.
Profite de l’instant présent, ma fille, demain c’est fini.
Le lendemain, elle devrait trouver à se loger dans la limite de ses moyens, et à louer une voiture à peu de frais pour prendre la route de la Californie. Son vol retour partirait de San Francisco deux semaines plus tard exactement. À défaut d’avoir de l’argent, elle aurait au moins le temps de faire du tourisme !



CHAPITRE 3
Denver, Colorado
1er juillet
Wendy se réveilla vers 5 heures du matin, soit à midi, heure de Londres. Elle tenta de se rendormir, roula quatre fois dans le lit sans même atteindre l’autre côté, s’enfouit sous les coussins, en vain. Finalement, elle se leva, s’habilla, lutta contre le zip tordu de sa valise, et remballa ses affaires. Assise au bout du lit, elle hésitait sur la marche à suivre. Valait-il mieux attendre que le restaurant ouvre et prendre son petit déjeuner à 7 heures puis aller traîner au spa, ou rendre la clé et sortir dans la rue se chercher un café ?
Le spa semblait l’option la plus confortable, mais au fond d’elle, son esprit commençait déjà à gamberger. Il lui fallait de l’argent liquide, une nouvelle valise, une voiture à louer dans ses moyens, et probablement un GPS. Repousser l’échéance en bullant jusqu’à l’heure du départ ne lui permettrait rien d’autre que ressasser ses malheurs à en perdre la raison.
Elle devait demeurer active, se fixer des objectifs.
Fort bien.
Objectif no 1 : trouver un endroit où prendre un café… Et elle savait précisément où aller.
Traînant derrière elle sa valise qui ne roulait plus, la jeune femme déposa sa clé dans la boîte destinée au check-out et sortit dans la rue.
L’air était chargé des senteurs de sauge et de lilas, et la ville paraissait calme. Mais en observant mieux, on remarquait un ballet de camions de livraison, d’autobus, de véhicules sortant de leur garage et de levers de volets roulants, comme si la cité s’ébrouait après une bonne nuit de sommeil.
Wendy trouva sans difficulté la boutique de la fille au tablier de lin qui l’avait invitée, la veille. Les lettres peintes sur la vitrine annonçaient :
Night Owl Café – Fresh coffee all day, come and taste our homemade cinnamon rolls1 !

L’idée d’une brioche à la cannelle faite maison et d’un café chaud lui fit accélérer le pas.
Elle ne prêta aucune attention au pick-up noir qui était garé à quelques mètres de là.
La boutique était accueillante, chaleureuse, dans un décor qui se voulait récup’ : palettes de chantier recyclées, peintures savamment patinées, briques apparentes, bois brut et fer-blanc.
La jeune fille déposa sa valise près d’une banquette, et se dirigea vers le comptoir. L’odeur des pâtisseries chaudes et du café fraîchement moulu fit gargouiller son ventre. Elle s’adressa à la serveuse, qu’elle reconnut tout de suite. La même jeune femme asiatique au visage rond et au sourire malicieux.
— Bonjour, je vais prendre un café… Un americano. Grand. Avec de la crème. Et un roulé à la cannelle.
— Bonjour. Contente de vous revoir, j’espère que vous allez mieux. Ça vous fera 6,25 dollars. Allez vous installer, je vous apporte votre commande.
Wendy paya avec sa carte et prit place sur la banquette. À part elle, il n’y avait qu’un autre consommateur. Un homme aux épaules larges et aux cheveux très bruns, plutôt longs. Il lui tournait le dos et elle ne pouvait pas voir son visage, mais elle se demanda s’il ne s’agissait pas du type de la veille, celui qui avait défoncé sa valise avec son monstrueux pick-up ; la serveuse avait prévenu qu’il était un client régulier.
C’était probablement le moment d’appeler Juliet. Avec le décalage horaire, c’était le début de l’après-midi à Londres, et son amie devait s’inquiéter à son sujet. Et puis ça lui ferait du bien de parler à quelqu’un.
Elle tira son smartphone de sa sacoche et resta interloquée un instant quand l’écran refusa de s’allumer. Allons bon, il n’était pas cassé, tout de même !
Elle s’aperçut alors qu’elle ne l’avait pas mis à recharger depuis son départ de chez elle. Neuf heures de vol, une nuit entière ensuite : la batterie était à plat.
Elle regarda autour d’elle à la recherche d’une prise où le brancher, et en trouva sous les tables… L’endroit était décidément accueillant : chacun pouvait recharger son smartphone ou son ordinateur portable en sirotant un café. Elle imaginait volontiers la boutique prise d’assaut par des étudiants d’ici une heure ou deux.
Soudain son sourire se figea. La prise était faite de deux minuscules fentes verticales ; rien à voir avec l’embout triangulaire en usage en Angleterre ! Elle poussa un juron. Qu’allait-elle faire ? L’achat d’un adaptateur s’ajoutait à la liste déjà longue des choses à se procurer et en attendant elle n’avait plus ni mails, ni téléphone, ni Google Maps. Ça allait être commode, pour trouver une agence de location de voitures…
Lorsque la serveuse s’approcha, déposant sur un set de table un grand gobelet fumant et une brioche à la cannelle, Wendy lui toucha doucement le bras pour retenir son attention.
— Excusez-moi, vous n’auriez pas un chargeur ou un truc qui me permettrait de brancher une prise comme celle-ci ?
La serveuse pinça les lèvres.
— Je suis désolée, je ne peux pas vous aider. Il y a un centre commercial à deux blocs d’ici, vous y trouverez sûrement une boutique d’électronique ou de téléphonie qui vendra des adaptateurs.
— Entendu, merci beaucoup.
Wendy touilla machinalement son café, ajouta un sachet de sucre, touilla encore. Elle regardait sans les voir les épaules de l’homme assis à l’autre table.
Oh et puis zut, qu’avait-elle à perdre ?
Elle se leva et s’approcha doucement pour ne pas le faire sursauter.
— Monsieur ?
Il se tourna vers elle. Elle pâlit. C’était bien le bonhomme au pick-up. Mais elle reprit son sang-froid. Qui sait ? Il n’allait peut-être pas la reconnaître.
— Bonjour, excusez-moi de vous déranger. Mon téléphone n’a plus de batterie, vous permettez que j’utilise le vôtre pour passer un appel ?
Il plissa légèrement les yeux, comme s’il pesait le pour et le contre. C’était un homme d’une trentaine d’années, avec des pommettes hautes et des cheveux épais, ondulés, retombant sur sa nuque. Il avait des traits déterminés, les épaules larges, et des mains immenses. Il portait un T-shirt noir sous lequel Wendy devinait la forme de ses pectoraux. Il l’écouta en silence puis il dit :
— N’êtes-vous pas l’Anglaise qui a balancé sa valise contre ma voiture, hier ?
Elle rougit légèrement, mais fronça les sourcils.
— Alors si, mais non. Je n’ai rien « balancé » contre votre voiture ; c’est vous qui avez manqué de m’écraser… et avez bousillé ma valise, de fait.
Il haussa un sourcil et pivota légèrement dans sa direction, un coude sur le dossier de sa chaise.
— Et que voulez-vous ?
— Téléphoner. S’il vous plaît. Ma batterie est morte et je dois acheter un adaptateur… Enfin, c’est compliqué.
— Pour appeler où ?
— En Angle… terre.
La voix se brisa au milieu du mot.
Elle réalisait que c’était trop demander que de passer un appel longue distance avec un téléphone qui ne lui appartenait pas. Alors elle se mit à parler très vite, comme toujours lorsqu’elle était embarrassée.
— Je peux envoyer un texto et demander qu’on me rappelle. S’il vous plaît, c’est important.
— Rien n’est jamais simple avec vous, je me trompe ?
Sa voix semblait froide mais elle crut le voir sourire.
Il lui tendit son téléphone.
— Allez-y, téléphonez. J’ai les appels internationaux illimités. Ne videz pas ma batterie, c’est tout.
Wendy poussa un soupir de soulagement. Elle se rendit compte qu’elle avait retenu sa respiration et raidi ses épaules en attendant le verdict de l’homme. Elle se détendit, pleine de gratitude.
— Merci. Je vous le rends tout de suite. Au fait, je m’appelle Wendy.
— Alan Ford.


1. L’oiseau de nuit – Café frais servi toute la journée, entrez déguster nos brioches maison à la cannelle !
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